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Chronique
DEVANT L'ÉCRAN

L'annonce de la suspension des importations
met en émoi les professionnels de la cinéma-
tographie. Parmi les produits industriels inu-
tiles à la défense nationale figureront évidem-
ment, en assez bonne place, ces innombrables
pièces de rubans translucides dans la trame
desquels les tisserands de la lumière ont brodé
de merveilleuses images avec les fils d'or du
soleil que dévidaient interminablement, de-
vant tous les écrans du monde, les manufac-
turiers d'Amérique et d'Italie. Finis, les films-
feuilletons en trente-six épisodes, dont nous ne
saurions imiter avec une maîtrise suffisante la
puérilité saugrenue et dont nous ne créons que
de languissantes copies évanouis, les éton-
nants mirages des mises en scène où des mil-
liers de figurants* s'agitaient frénétiquement
dans la lumière ardente de la Californie; dis-
parues, les vedettes populaires dont les habitués
guettaient le retour; adieu, Creighton Hale, et
adieu Pearl White Pleurez, nos yeux

Excellente occasion, diront les fervents de
l'écran, de faire une belle manifestation d'art
français. Débarrassés pour un temps de l'écra-
sante concurrence de nos amis étrangers, n'al-
lons-nous pas démontrer à l'univers que les
auteurs et les éditeurs de notre pays sont capa-
bles de produire des chefs-d'œuvre?

Généreuse illusion. Les auteurs et les édi-
teurs de chez nous vous expliqueront avec un
sourire désabusé qu'il est impossible d'entre-
prendre la fabrication d'un beau film si Ion
ne peut lui assurer une circulation mondiale.
Le marché français, avec ses deux pauvres
milliers d'écrans, n'assure pas, à lui seul,
l'amortissement des frais d'établissement d'une
œuvre sérieuse. Il faut qu'un film franchisse
nos frontières pour devenir rémunérateur.

N'attendez donc pâs un heureux résultat de
la suppression de la concurrence. Certes, les
demandes vont être nombreuses n'ayant plus
le riche répertoire étranger pour remplir leurs
affiches hebdomadaires, les propriétaires de
salles vont devenir fort accueillants pour la
production nationale. Mais n'imaginez pas une
émulation ou un renouveau bienfaisants pour
notre art on profitera, au contraire, du cours
forcé du film français pour écouler toutes les
médiocrités, tous les laissés-pour-compte, tous
les rossignols du « stock » dont l'ex'humation
avait été jugée impossible jusqu'ici, à cause
de trop dangereux voisinages. Et déjà, imitant
l'exemple de certains commerçants de- l'alimen-
tation, nos ravitailleurs sans scrupules comp-
tent sur l'appétit de leurs clients pour faire un
sort à leurs plus détestables produits.

Ainsi sera perdu le bénéfice moral de cette,
crise qui pouvait avoir sur le développement
intellectuel des exploitants une précieuse in-
fluence. Les restrictions les plus sévères arri-
vent quelquefois, en effet, à provoquer indi-
rectement des progrès. La pénurie de charbon
qui a fait fermer certains théâtres de prises
de vues et a conduit opérateurs et acteurs surla Côte-d'Azur pour y chercher une lumière
unoins coûteuse a eu pour conséquence d'enri-
chir notre répertoire courant de très beaux
effets de plein air et de subtiles recherches
d'éclairage naturel dont on faisait trop peu de
cas à l'époque- où l'on pouvait gaspiller les
rayons de la lune et du soleil électriques. Et
c'est la même nécessité qui a conduit nos
techniciens, privés de leurs décors de toile et
de leur magasin d'accessoires, à « tourner »dans de véritaibles intérieurs de villas méridio-
nales, des scènes qui devinrent ainsi plus inté-
ressantes et plus persuasives.

La restriction des importations aurait pu, de
la même façon, révéler à nos industrielsrouti-
miersquelquesvérités utiles, leur apprendre que
le beau n'est pas toujours coûteux, qu'on peut
obtenir des effets exquis en dépensant plus
d'ingéniosité que d'or et qu'il est possible d'ar-
racher le scénario français à ses lourdes ser-
vitudes commerciales en diminuant son faux
luxe et en augmentant ses, scjcupulps artisti-
ques. Tout porte à croire, hélas! que ce résultat
ne sera pas atteint et que le seul effet du régime
nouveau sera d'abaisser sensiblement, par de
fâcheux retours au passé, le niveau des spec-
tacles actuels qui ne révèlent pourtant pas des
ambitions esthétiques démesurées.

Chaque jour, pourtant, nous avons la preuve
que nos ressources cinématographiques nouspermettraient plus d'audace et de curiosité. A
tel détail fugitif nous sentons que dé merveil-
leuses possibilités nous sont annoncées. Mais
ce ne sont trop souvent que des éclairs. Dans
un mélodrame classique, comme celui de Ma-
nuella, s'ouvrent soudain, çà et là, dès échap-
pées sur les horizons du grand art. La danse
enchanteresse de Règina Badet devant le mi-
roir d'eau qui double la 'palpitation de ses voi-
les nacrés, comme si, du fond -du lac, une
ondine venait à sa rencontre, contient de
féeriques promesses dont les poètes, les mu-
siciens et les chorégraphes doivent prendre
acte dès aujourd'hui. Et lorsque, dans le même
film, on voit un grand artiste comme Signoret
Avoir la conscience de se créer une technique
cinématographique spéciale, d'imposer à ses
«estes un rythme retenu qui prévoit et déjoue
d'avance la trahison de l'ôtojèctif; lorsqu'on
étudie son optique si juste qui lui permet d'al-
tUer la sobriété à la richesse du détail dans
l'interprétation psychologique de ces redouta-
bles « premiers-plans » agrandis que la moin-
dre faute de goût rend burlesques et qui cons-tituent une épreuve inconnue au théâtre; lors-
qu'on s'aperçoit de toute les nuances dont les
sensibilités de chez nous peuvent enrichir les
moyens d'expression des arts plastiques, ondevine que .notre pays aura vraiment quelque
chose à dire lorsqu'il s'agira de déterminer
les lois d'un style dramatique de l'écran.

Mais pourquoi tardons-nous tant à prendre
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LA MUSIQUE
Une compagnie de chanteurs italiens à l'Opéra.

La réorganisation de la Société nationale de
musique.
Depuis que la fraternité des armes a resserré

notre amitié avec l'Italie, elle nous a plus d'une
fois envoyé des œuvres et des chanteurs, et
nous avons commencéde lui rendre la pareille.
ÏL'Opéra-Comique, sous la conduite de son di-
recteur, a donné de brillantes représentations
à Milan et à Rome; et cette dernière yille vient
plus récemment encore d'applaudir quelques-
uns des artistes de l'Opéra. Presque en même
temps, et comme pour faire un échange, une
compagnie d'interprètes italiens se faisait en-
tendre à l'Académie nationale de musique.
Pour leur première .soirée, dont le bénéficeétait
par eux consacré à la caisse de secours des
mobilisés du théâtre où ils recevaient l'hospi-
talité, ils nous ont offert une pièce à peu près
inconnue en France, Maria di Rohan, de Doni-
zetti. Cette Maria di Rohan n'est pas un des
ouvrages les plus significatifs qu'ait produits
le fécond auteur de Lucie. Mais on n'y trouve
pas non plus la vulgarité dont on est affligé
dans certaines de ses partitions, pourtant plus
célèbres, telles que la Favorite et la Fille du
régiment vulgarité qui tient sans doute à ce
qu'il les écrivit pour les scènes de Paris, sous
l'influence de cette déplorable formule interna-
tionale que Meyerbeer introduisit et fit régner
chez nous pendant un demi-siècle, et que Ber-
lioz appelait la formule de « l'opéra parisien ».La veine purementitalienne de Maria di Rohan
est moins commune; son défaut est bien plutôt
la faiblesse que la trivialité. Et ce caractère de
distinction relative apparaît encore plus clai-
rement, pour peu que l'on compare la mélodie
de Donizetti à celle de quelques-uns des com-
positeurs italiens qui sont actuellement ses hé-
ritiers c'est la différenced'un langage de gen-
tilhomme à un langage de commis-voyageur.
L'interDrétation de Maria di Rohan nous a don-

position? Dès maintenant, nous devrions avoir
voix au chapitre. Hélas! nos essais sont timi-
des et l'on n'y sent que fort rarement la pensée
et la main d'un artiste. Les hasards de l'affiche
ont précisément rapproché cette semaine trois
films exigeant un petit effort de, reconstitution.
L'un était français, créé par une excellente
maison qui, depuis quelque temps, nous émer-
veille par la beauté exceptionnellede ses pay-
sages les deux autres étaient étrangers.

Le scénario français se déroulait dans des
lambris de carton, avec des accessoires indi-
gents et devant des fenêtres garnies de vitraux
moyenâgeux en papier colorié. Et l'on y voyait
un jeune seigneur florentin du quinzièmesiècle
assis devant un lutrin de cathédrale et déchif-
frant gravement, sur une mandoline du plus
récent modèle. un fragment de Cavalleria
ruslicana!

Les deux films étrangers, au contraire, révé-
laient des soins attentifs et un goût éclairé
dans les moindres détails. L'un, intitulé Fleur
ae printemps, nous offrait, dans une ambiance
séduisante, un innocent roman qui empruntait
au souvenir de George Sand, aux modes
second Empire et à là grâce si personnelle
de miss Pearl White un charme particulière-
ment prenant. Il est véritablement humiliant
pour nous de constater que le Nouveau-Monde
peut reconstituer à son gré, avec une si par-
faite élégance, toutes les époques évanouies de
l'ancien. Nous voulons espérer que la collabo-
ration de quelque grand couturier de Paris
aura seule permis à ces délicieuses poupées
américaines de porter la crinoline et le. long
pantalon brodé avec cette incroyable aisance.
Sinon, notre confusion serait trop amère. C'est
nous, en effet, qui devrions revendiquer l'hon-
neur de ressusciter les modes d'antan dans tout
leur exquis parfum suranné et de donner une
âme à ces chiffons qui gardent en leurs plis
tant de jolis souvenirs. Et pour faire revivre
dans leur atmosphère tous ces gracieux fan-
tômes de notre passé à qui l'écran restitue
toute leur jeunesse triomphante, nous ne de-
vrions pas avoir besoin de nous adresser à un
bureau d'importation.

Le second film, qui a pour titre David Gar-
rick, est un ouvrage de réelle valeur. C'est une
oeuvre de style. On sent qu'une volonté lucide
et un œil vigilant ont surveillé de près cette
mise en scène, où rien n'est laissé au hasard.
Cette vision du dix-huitième siècle anglais est
réalisée avec le goût le plus délicat. Des com-
positions telles que la sortie nocturne du théâ-
tre de Drury Lane, avec le grouillement des
chaises à porteurs et des valets brandissantdes
torches dans les ruelles de Londres endormie,
sont des tableaux dé maître. La, représentation
«, aux chandelles » de Roméo et Juliette, les
premiers regards échangés entre Èvelyn Hart-
ley et l'acteur illustre, la scène du mouchoir,
si finement réglée, la rêverie à la fenêtre, le
dîner mouvementé et le duel attestent chez les
auteurs de ce film une rare maîtrise. Il faut
admirer tout particulièrement l'infaillible jus-
tesse du mouvement, le naturel des enchaîne-
ments qui sont réalisés sans effort et le sens
miraculeux qui a permis au metteur en scène
de déterminer avec tant de tact la durée exacte
de chaque vision. Dans David Garrick vous ne
souffrez jamais de la prolongation fastidieuse
d'une image ou de son mouvementtrop rapide
la courbe de l'attention est calculée avec une
science raffinée. Des artistes de premier ordre,
tels que la délicieuse miss W. Kinston, Dus-
tin Parnum et le mime excellent qui remplit
le rôle de Simon Hartley, achèvent de conserver
une haute tenue à cette réalisation. L'utilisa-
tion des premiers plans y est tout à fait remar-
quable, et les acteurs, sans sortir de la plus
artistique simplicité,en ont tiré des effets d'une
intensité prodigieuse.

Toutes les qualités qui brillent dans ce beau
fllm sont de celles qui devraient se retrouver
tout naturellement dans les œuvres sorties d'un
cerveau français. Ce sont des vertus artistiques
de chez nous que nous admirons dans cette
probe et solide technique. Nous n'avons plus le
droit de dénoncer l'inégalité du tournoi inter-
national nos adversaires acceptent nos con-
ditions de combat.Allons-nous donc être désor-
mais battus par nos propres armes.? Que nos
champions étudient l'escrime française dans les
manuels étrangers et qu'ils aient l'intelligence
de profiter de la leçon V.

LES BESTHIGTIONS
CHEZLES RESTAURATEURS

Nous avons exposé hier l'opinion des restaura-
teurs, représentant les différentes catégories de
leur commerce, sur l'institution des deux jours
sans viande. Nous compléterons leurs observations
par ces remarques, dont nous a fait part le pro-priétaire d'un des principaux établissements de
Paris

Le résultat le plus clair de cette mesure sera de nous
faire perdre une partie de notre clientèle qui, devant
ces deux conséquences du nouveau régime: l'augmenta-
tion du prix et l'impossibilité de se faire servir de la
viande, cessera d'aller au restaurant et, voulant se nour-
rir à sa guise, reviendra à la vieille habitude de. prendre
ses repas chez elle. Il se peut que la vie de famille ytrouve son compte, et c'est une considération qui a son
intérêt; mais nous n'y trouverons pas le nôtre, nous, et
c'est une considération qui a bien aussi son importance.

D'ailleurs, pour .pouvoir émettre une opinion fondée
sur l'institution des deux jours sans viande, Il fau-
drait savoir si la mesure sera appliquée plus sérieu-
sement que ne l'a été celle de la restriction du nombre
des plats, que nous avons scrupuleusementrespectée,
nous, mais que beaucoup de nos confrères ne se sont
pas gênés pour tourner, ce qui n'était pas difficile, oui
tout simplement, par considérer comme inexistante,
ce, qui était plus facile encore, et. ce qui était sans in--
convénients pratiques, puisque la soumission à cette
restriction n'était rendue obligatoire par aucune sanc-
tion.

Quoi qu'il en soit, nous pensons que le seul moyen
d'aboutir à la fin proposée, c'eût été soit de limiter
strictement le nombre des bêtes qui auraient pu être
amenées et abattues à Paris, soit, ce qui eût été: plus
sûr et plus équitable, plus conforme aussi au principe
d'égalité, d'instituer la carte de viande.

nél'occasion d'apprécier un des rares chanteurs
qui représentent encore l'ancienne école d'Ita-
lie. M. Battistini est un baryton qui depuis long-
temps a dépassé la jeunesse; mais telle est la
perfection de son art, qu'il semble n'avoir rien
perdu de la puissance de ses moyens.La sûreté
et la souplesse de sa voix sont intactes; il n'a
pas d'excès ni de mauvais goût il suit le con-
tour de la phrase mélodique avec une habileté
incomparable; la netteté singulière de sa dic-
tion lui permetd'obtenir des effets dramatiques
sans effort et sans fracas. Cette manière de
chanter, les Italiens d'aujourd'hui, même les
plus fameux, l'ignorent aussi bien que nous
c'est grand dommagequ'un art si accompli soit
sur le point de disparaître. Mme Edith de Lys
a quelques-unes des qualités techniques de
M. Battistini, sans possédersa faculté d'expres-
sion. M. Re est un agréable ténor, et Mme
Merina-Lolli vocalise adroitement. La repré-
sentation était dirigée par M. Arturo Vigna,
dont je vous ai conté les exploits dans Rigoletto.
11 tes a renouvelés dans Maria di Rohan, prê-
tant vie et couleur à l'orchestre débile de Doni-
zetti, s'efforçant de communiquer à tous l'ar-
deup dont il était enflammé, et dans les mo-
ments où les chanteurs négligeaient un peu
trop l'action pour venir au trou du souffleur,
suppléant à leur inertie par l'animation pas-
sionnée de sa mimique cet homme jouerait à
lui seul un opéra tout entier.

La musique françaiseest loin d'occuper dans
l'univers la place à laquelle sa valeur lui donne
droit,et qui est aujourd'huila première. Aucune
musique du monde ne possède actuellement
tant de richesse et tant de variété. Depuis que
Richard Wagnerest mort, l'Allemagne n'a plus
un seul grand musicien le plus puissant de
tous, M. Richard Strauss, par la violence, la
frénésie, l'énormité, la poursuite à outrance
de l'effet, le défaut de sensibilité et de goût
qu'on voit en son, œuvre, est l'exacte expres-
sion de l'impérialisme germanique; le reste,
lourdes bâtisses symphoniques de Bruckner
et de Mahler, pédantes banalités de l'école de
Leipzig ou de celle de Brahms, plates extrava-
gances de quelques derniers venus, qui s'effor-
cent grossièrement de ,transplanter chez eux,
les nouveautés de M. Debussy ou de M'. Stra-

CHEZ LES POISSONNIERS
Aurons-nous assez de poisson pour remplacer la

viande? Les marchands ne le croient pas.
Le poisson, déclarent-ils, est rare et coûte fort cher.

Songez donc que, pendant la semaine tainte, nous avons
dû Vendre la sole 25 francs le kilo et le saumon de 18
à 20 francs, soit près du double de leur valeur ordinaire.
II est vrai que, depuis lors, ces priy ont- baissé hier on
nous payait la sole 14 fr. et le saumon 11 ou 12 francs,
mais il est bien probable que ce n'est pas ces derniers
prix qui seront pratiqués quand la demande de poisson
redeviendra considérable. Attendons-nous donc à une
nouvelle et trCs forte hausse.

Les pêcheurs ont dû renoncer à opérer dans la mer du
Nord, et la Manche, où ils peuvent continuer à travail-
ler, ne fournit qu'un apport peu important. Gette situa-
tion fâcheuse se modifiera bien un peu du fait que nous
allons entrer dans la saison de l'Océan et que la sardine
et le maquereau vont, selon toute apparence, être jetés
en abondance sur le marché. Malheureusement, le pois-
son coûte déjà cher acheté aux pécheurs.

D'ailleurs, même si, dans les ports, le poisson pouvait
être obtenu à des prix assez bas, il n'est pas prouvé qu'il
ne revienne pas fort cher à son arrivée à Paris, en rai-
son du manque de personnel et des difficultés des trans-
ports. Celles-ci-sont telles que, à supposer que la pêche
soit fructueuse,les arrivages de poisson ne seront peut-
être pas suffisants pour faire face aux demandes; à
moins que des mesures sérieuses ne soient prises pour
augmenter le nombre et accélérer la marche des trains
de marée, denrée essentiellement périssable, et qui laisse
souvent, si elle' n'est pas immédiatement livrée à la
consommation, d'onéreux déchets.

DANS LA PATISSERIE
Et LES BISCUITERIES

M. Maurice Viollette, ministre du ravitaillement,
après avoir reçu hier les représentants du syndi-
cat de la pâtisserie parisienne, a reçu les délégués
de la chambre syndicale de la biscuiterie, lesquels
lui ont été présentés par M. Julien Potin. Le mi-
nistre leur a fait part de l'acquiescement des pâ-
tissiers parisiens au régime que l'on sait ferme-
ture pendant deux mois, juin et juillet, dont un
mois payé aux apprentis et aux ouvriers qui prépa-
reraient les confitures, et un mois de congé, et leur
a demandé de consentir à un sacrifice analogue.
Les biscuitiers ont objecté qu'ils ont de gros con-
trats de fournitures à assurer aux hôpitaux de
l'intendance et à diverses armées alliées. Après un
échange d'observations,il a été convenu qu'à dater
du <25 avril courant, les biscuiteries fermeraient
tous les jours à midi, le travail commençantseule-
ment à six heures du matin. Le personnel serait
payé pour ces six heures comme s'il faisait en
réalité huit heures de travail.

Toutefois,ce régime n'est pas définitivementar-
rêté. Les Parisiens pourront encore manger des
gâteaux jusqu'à demain soir. Mardi matin, en
effet, se réunira le congrès national.des pâtissiers
de France à l'hôtel des Sociétés savantes.Une qua-
rantaine de syndicatsy seront représentés en même
temps que le syndicat parisien. Or les intérêts pro-
fessionnels des uns et des autres ne sont pas iden-
tiques. Certains pâtissiers de Paris ont coutume
de fermer leurs établissements pendant la saison
d'été, un mois- ou deux. D'autres, les «saison-
niers », vont faire de la pâtisserie, durant ce.
temps, dans les villes d'eaux, emmenant avec eux
leur~personnel. Enfin, les pâtissiers de province ont
aussi voix au chapitre pour discuter les conditions
du régime de restriction qui leur est imposé. Le
congrès de mardi se prononcera et formulera ses
desiderata, qui seront communiqués au ministre
du ravitaillement. Une décision définitive inter-
viendra ensuite. Nous serons donc fixés mercredi
ou jeudi.

Î1«E, ÉMUBB jf AGRICULTURE

Les dérogationsaux prohibitionsd'importation
Le Journal officiel publie aujourd'huiun arrêté

ministériel réglant les conditions d'entrée en
France de marchandises étrangères par déroga-
tion au décret d'interdiction récemment promul-.
gué. L'arrêté, rendu sur avis du comité des défo*
gations, comporte trois tableaux 1

1° Liste des marchandises pouvant, jusqu'à dé-
cision contraire, être importées sans autorisation
préalable;

2° Liste des marchandises pouvant être im-
portées sans autorisation préalable, sous le ré-
gune Ut) ruumddtyuu ~elillNl'iUl'e l\1I a uuiirgt) uuréexportation;

Sont également autorisées, pouf lesdites mar-
chandises, les opérations de transbordement dans
les rades et ports et les opérations de transit sur
les pays neutres régies par des accords spéciaux;

3° Liste des marchandises dont l'importation
fera l'objet d'un arrêté spécial.

Les marchandises non comprises dans ces trois
listes sont placées sous le régime du contingent
et seront, en conséquence, admises à l'importàtira
jusqu'à concurrence des quantités fixées trirnes-
tri-euemenb dans les conditions prévues par le
décret du 22 mars 1917.

Suppression de la taxe sur les pommes de terre
Le préfet de police a rendu une ordonnance

portant suppression, à dater du lundi 16 avril
courant, de la taxe de la pomme de terre à Paris
et dans le département de la Seine.

Des ordres ont été renouvelés aux commissai-
res de police pour qu'ils tiennent rigoureuse-
ment la main à la stricte application de l'article
10 de la loi du 20 avril 1916, en ce qui concerne
la recherche et la répression des spéculations
illicites et de la pratique de tout bénéfice abusif.

La répartitiondu charbon

M. Desplas,ministre des travauxpublics,vient de
décider d'augmenterla quantité de charbon allouée
au groupement charbonnier pour les besoins de la
populationparisienne. Ce contingent, qui était de
1,7(30 tonnes par jour en mars, vient d'être porté à
2,600 tonnes..°~.°.
âCADÉMIES, UNIVERSITÉS,ÉCOLES

Académie des sciencesmorales et politiques
M. Jacques Flac-h offre à l'Académie une étude

ipar laquelle il a inauguré dernièrement son cours
au Collège de France imtu'lée « le Patriotisme et le
sentiment national dans l'ancienne France », dans
ilaqueïl-e il ifiait justice de l'erreur voulue et ré-
pandue dessein par les historiens allemands que
la fondation de la nation française est due aux
Germains; tandis qu'elle a été essentiellement
l'oeuvre de l'élément gaulois et romain.

M. Henri Welschingerprésente, au nom de. M. J.
Grand-Carteret, un ouvrage contenant 350 ima-
ges, pièces historiques, estampes,portraits et cu-
riosités sur « la Défense de Verdun », et deux au-

vinsky, le reste n'est qu'un immense néant de
musique et de pensée, et jamais on n'a fait
tant de bruit pour rien. L'Italie, depuis long-
temps, n'a guère enfanté que des ouvrages dra-
matiques, et l'admirable Falstaff mis à part,
que des ouvrages d'une seule sorte, celle qui
cherche par des moyens élémentaires un suc-
cès immédiat. Il est vrai qu'une génération
nouvelle semble se lever, qui a de son art une
autre conception,mais ne comprend encore que
des débutants. La Russie, depuis la disparition
des .illustres « cinq », par qui son art national
rayonna d'un si singulier éclat, produit des
musiciens d'importance secondaire, retombés
pour la plupart sous la discipline allemande,
et desquels se détache à peu près seul le jeune
auteur du Sacre du printemps. La musique
espagnole, vivace et séduisante, est née d'hier
à peine. Dans les pays Scandinaves, on n'aper-
çoit pas d'héritier à Grieg,' qui déjà n'était
qu'un assez petit génie. Quant aux autres na-
tions, si l'on peut découvrir chezquelques-unes
d'entre elles les indices d'un prochain réveil,
ce ne sont que des promesses et des commen-
cements.

La musique française, au contraire, a inau-
guré, voilà cinquante ans environ, une ère
de force et de fécondité qui égale ou surpasse
les plus grandes époques de notre passé mu-
sical, celle de la Renaissance et celle de l'opéra
classique. Pendant ce demi-siècle, elle a créé
dans tous les ordres de l'art, symphonie, qua-
tuor, sonate, pièces pour le piano, mélodies,
drame lyrique, des œuvres d'une importance,
d'une nouveauté, d'une beauté exceptionnelles,
qui, sous la diversité des manières individuel-
les de sentir et d'écrire, conservent les carac-
tèrés profonds de notre nation et expriment
avec éclat les qualités les plus essentielles et
les plus précieuses de notre pensée. Cepen-
.dant, quel rang tient-elle dans le monde? Par-
tout, à l'étranger, elle cède la première place
à d'autres musiques fort inférieures, mais que
propage un esprit d'entreprise et d'organisa-
tion dont jusqu'ici nous nous sommes mon-
trés entièrement dépourvus. En France même,
notre musique est presque ignorée, et sa va-
leur véritable méconnue de la plus grande par-
ëe du pu'blic, tant nous avons pris peu de
soin 'de la mettre en. lumière, tant ceux mêmes
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tres recueilsde « caricatures et imagesde guerre »
sur « le kaiser, le kronprinz et la kultur alle-
mande ».L'Académie reprend la discussion sur les con-
clusions du rapport de M. Jean Imbart de la Tour,
concernant « la réforme administrative auprès la
guerre ».

MM.- Golson, Beauregard et d'Eiohthal prennent
successivement la parole sur ce même sujet. La
suite de la discussion est sur la proposition de
M. Stourm, portée à l'ordre du jour de la séance
du samedi 12 mai.

Un centenaire
A .l'occasion du quatrième centenairede la fon-

dation du Havre par François I", la Société ha-
vraise d'études diverses avait organisé, hier, au
Grand-Théàtire, une magnifique réunion à laquelle
assistaient 'le cardinal Dubois, archevêque de
Rouen; le contre-amiral Didelot, gouverneur de
tla -place; MM. Louis Brindeau, sénateur; Ancel, dé-
puté; Bendis, sous-ipréfet; Morgand, maire, etc.

B£ns un éloquent discours, Mgr Julien, nouvel
évèqye d'Arras, curé de Notre-Dame du Havre,
président dé la Société havraise d'études diverses,
a retracé, toute l'histoiredelà ville. M. Barray, ar-
claviste; a fait une causerie des-plus intéressantes
illustrée de projections.

Les mutualités scolaires
Par arrêté en date du 12 avril, M. Léon Robelin,

membre du conseil supérieur de la mutualité, vient
d'être chargé par le ministre de l'instruction pu-blique, d'une mission ayant pour objet l'étude du
fonctionnementdes mutualités scolaires pendant
la guerre et la recherche des moyens propres à dé-
velopper cette institution.

Cours et conférences
–fi' «Effort de la France et de ses alliés ». Le

jeudi 19 avril, à 4 heures, au grand amphithéâtre de la
Sorbonne, sous la présidence de M. Maurice Barrés,
député, membre de l'Académie française, M. Louis Bar-
thou fera une conférence sur « l'Effort de la femme
française pendant la guerre ».

Des poèmes seront lus par Mme Bartet et M. Leitner,
sociétaires de la Comédie-Française.

FAITS DIVERS
Bureau central météorologique

Dimanche15 avril. En France, on a recueilli 35 mm.'
d'eau au mont Aigoual, 27 à Lyon, 17 à Biarritz et à
Besançon, 11 â Cherbourg. Ce matin, les pluies' conti-
nuent dans nos régions, sauf en Bretagne.

La température a monté sur nos régions.
En France, des pluies sont probables, avec temps frais

dans' le nord, température normale dans le sud.
A Paris, hier, nuageux; au Parc-Saint-Maur, la tem-

pérature moyenne, 7°, a été inférieure de 2°8 à la nor-
male ;(9°8). Depuis hier, température mas. 15°f min. 2°.
A la tour Eiffel max. 10°, min, 4°.

Le cas de S'avîatetir Navarre. Le second
çivi{>fui se- trouvait dans l>a voiture conduite par.Navarre a été "arrêté hier. C'est un nommé Emile
Gobrôn, 22 ans, charpentier, qui avait été réc-em-
ment réformé n° 1 à la suite d'une blessure au
bras; Il a déclare qu'il se trouvait, avec Maillet,
dans un établissementdes Halles, lorsque Navarre
les invita à venir avec lui, mais qu'il descendit de
voiture après que son conducteur eut renversé
l'agent Leduc.

Le capitaine Bouchardon, rapporteur, a entendu
hier, des amis de la famille et des camarades de
l'inculpé. Dé ces différents témoignages, il résulte
qu'un changement total dans la mentalité de Na-
varre a.été constaté depuis quelquesmois, surtout
depuis la mort,de son frère, âous-Hieutenant avia-
teur, qui en novembredernier, à Issy-lés-Mouli-
neaux, se tua en tombant de 3,000 mètres.

Brome du désespoir. Mme Marguerite
Perrier, âgée de vingt-huit ans, domiciliée rueïiton, 26, s'est précipitée ce matin, avec ses deux
enfants, Marcel, âgé de trois ans, et Yolande, treize
mois, par la fenêtre du logement qu'elle occupait
au sixième étage sur la cour. La malheureuse a été
tuée sur le coup, ainsi que la fillette. Le jeune
Marcel, très grièvement blessé, a été transporte à
l'hôpitalTrousseau. p

Kesrasépar nntrâmway.– Le docteur Bohii,
médecin aide-major de 1" classe, demeurant rue
Cavendish, 5, qui traversait la chaussée avenueJeân-Jaurès, en face le numéro 1, a été renversé
par le tramway 365-G, de la ligne Pantin-Opéra.

11 a été tué sur le coup. Le corps, qui était resté
engagé sous le tramway, en a été retiré par les
pompiers et transporté à l'hôpital militaire de la
rue des Récollets.

Agé d'une cinquantaine d'années, le docteur
Bonn habitait, avant la guerre, la région de l'est.
11 était marié et père de deux enfants.,:·J MOHMATJOfjS~ DIVERSES

< Le 12 et Je 13 du courant on a vendu aux en-
chères tout le matériel chirurgicafl- qui meublait,
dans la maison faisant le coin 'de te rue Duréi et
de ila rue Piocini, na clinique où opéra si longtemps
le docteur Doyen.

On annonce que l'établissement thermal de
Chaudesaigues(Cantal) et tous les terrains com-pris dans le périmètre de protection des célèbres
sources chaudes (87°) de cette station thermale,
viennent d'être achetés par un Polonais, pour la
soùîme de 510,000francs. Le fait est intéressantà
signaler au moment où un elïort considérableest
fait'pourmettre en pleine valeur, en vue des pro-
chaines saisons, le domaine hydrominéral de laFrance..

Nous avons reçu de Mme Agne U. Sandberg
et de M. Glausen 50 francs pour les Amis des sol-
dats aveugleset 50 francs pour le Foyer du soldat
aveugle.

Fourrures d'été. Mardi, dans tes vitrines
de RtJzÉ, boulevardHaussmann, les amateurspour-
ront admirer une merveilleuse collection de re-nards argentés,et le mardi suivant, une non moins
belle collection de pékans.
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On annonce la mort de M. Louis Gueydon,
conseiller général républicain de la Gironde pour
le conton de. Guîtres.

On nous annonce la mort de Mme Maitrot de
Varëhne, veuve de l'inspecteur général des ponts
et chaussées, qui s'est éteinte à Blois, le 10 avril,
dans sa 95e année.

On 'nous prie d'annoncer la mort, survenue à
Paris le 13 avril, do Mme Albert Scheurer, née

qui avaient pour mission de la servir ont ap-
porté d'indifférence ou de négligence à accom-
pli? leur tâche. Les théâtres réservaient à des
productions étrangères, ordinairement médior
crés ou pires, toute leur sollicitude et tout
leur effort, soutenaientces pauvretés avec une
étrangepersévérance,quand par aventure elles
n'avaient pas réussi du premier coup, et peu

peu. les imposaient ainsi à la foule, tandis
qu'ils abandonnaient sans lutte, au caprice ou
à l'injustice du sort, les plus beaux ouvrages
français. Les grands concerts symphoniques,
pour des raisons qu'assurément la raison ne
connaît pas, et qu'il faudra bien qu'un jour
prochain nous examinions ici, n'exécutaient
qu'à regret les œuvres de nos musiciens, sem-
blaient attribuer autant, ou bien aussi peu de
prix, aux plus importantes d'entre elles et aux
plus insignifiantes lorsqu'ils avaient eu la
fortune et l'honneur de révéler un chef-d'œu-
vre, ils se,tenaient pour satisfaits d'en avoir
donné une audition, et se gardaientde lui faire
place à leur répertoire, afin de le rendre fami-
lier au public; succès qu'il leur était facile d'ob-
tenir par des moyens simples et sans ris-
q.i|gi, et que j'ai dix fois exposés ici. Les mu-
siciens étaient aussi coupables que les au-
tres, ..divisés en petites sectes, sans cesse
occupées à s'excommunier, entre elles, dont
chacune- avait sa chapelle et ses fidèles,
et n'admettait à l'honneur de l'audition que
les 'ouvrages de ses adeptes; en dispersant
ainsi leurs forces et en se dressant les uns
contre les autres, ils déconcertaient la curio-
sité et lassaient l'intérêt du public, qui ne
pouvait plus même savoir, lorsqu'une œuvre
digne d'attention venait à être exécutée pour
la première fois, dans quel concert confiden-
tiel, dans quelle crypte lointaine il fallait al-
ler la chercher. Toutes ces causes diverses
concouraient à produire un même effet la
méconnaissance de la musique française.

Quelques personnes ont pensé l'an dernier
qu'il était grand temps d'adopter une autre
conduite, de convier toutes les forces musi-
cales aotivea de la France à s'unir pour la
plus grande gloire de notre art, et pour faire
face à l'art ennemi et étranger. L'organisme
par le moyen duquel cette union pouvait s'ac-
complir était tout trouvé; il existait déjà de-

Zuber. En raison des circonstances, il ne sera pas
envoyé de faire-part.

On' annonce la mort de Mme veuve Jules
Alby, née de Ginoux, décédée à Nice,, le 4 avril
1917. Les obsèques ont eu lieu dans la plus stricte
intimité à Dammarie-les-Lys.

ART ET CURIOSITÉ
Académie des beaux-arts

Le comte de San Martino, sénateur du royaumed'Italie, correspondant de l'Institut, assistait hier
à la séance. Il a offert à l'Académie une médaille

eommémorative de l'exposition de Rome.
M. Théodore Dubois, président, l'a remercié au

nom de la Compagnie et s'est fait l'interprète de
tous ses confrères en exprimant les sentiments
qu'ils éprouvent pour la noble Italie et pour sonéminent représentant.

M. Widor, secrétaire perpétuel, a donné en-
suite lecture de lettres provenant de ses con-
frères espagnols et qui intéressent l'Académie et
tous les artistes français.

Vtie nouvelle exposition Raemaekers
Une nouvelle exposition Raemaekers vient de

s'ouvrir, boulevard Malesherbes, 43, chez Devam-
bez. L'artiste y a groupé sa production de l'an
passé près de deux cents dessins et l'on
peut constater, en les étudiant un à un, que ses
imaginations n'ont rien perdu de leur verve et
ses travaux de leur mordant. On aurait pu crain-
dre qu'à mener le même combat depuis trois ans, il
ne s'épuisât ou ne s'affadit à la longue: aucun
symptôme d'épuisement ou d'affadissement ne se
fait voir dans cette longue série de morceaux
véhéments, incisifs, et qui stigmatisent avec plus
d'éloquence que jamais les cruautés de l'Allemagne,
son cynisme et son hypocrisie. Loin de s'affa.iblir,
les moyens dont dispose l'artiste s'élargissent avec
une inconcevable souplesse, et les traits qui lui
constituent une physionomie si personnelle s'ac-
centuent, d'étape en étape, avec une autorité plus
marquée. La vivacité et la sûreté de son escrime,
l'à-propos et la justesse de ses coups déconcer-
tent, et cette propagande par l'image est d'une va-
riété, d'une ampleur et d'une diversité qui en font
la plus redoutable des armes.

A quoi tient cette fraîcheur d'inspiration perpé-
tuelle, et comment l'artiste a-t-il pu ainsi se re-
nouveler sans donner le plus léger signe de fatigue?

C'est d'abord qu'il est convaincu. Mais la scon-
viction, s'il n'était pas doué,, ne serait rien, et
Raemaekers porte en lui un don exceptionnel.
Pour traduire en images concrètes les faits les
plus abstrus, les idées les moins assimilables à
des formes, il est unique au monde. Il vous pa-
raîtra peut-être tout simple que, se proposant
de fixer la duplicité allemande et d'en donner une
explication que les plus ignorants puissent com-
prendre, il montre a la tribune un Bethmann-
Hollweg efflanqué barbouillant une figure fémi-
nine de taches d'encre et disant avec un sourire
satisfait «La vérité, c'est qu'on nous a imposé
la guerre. Voilai » Mais, cette pensée si simple,
il fallait la trouver. Raemaekers l'a trouvée sans
effort. Elle lui est venue .spontanément, de pre-
mier jet. De même aussi, pour la mise en lu-
mière des ambitions allemandes, son idée de-fi-
gurer face à face le vieux Bismarck, inquiet déjà
de son élève, et Guillaume s'écriant, le bras tendu
vers le ciel « Donnez-moi la lune! » De même,
la mainmise sur la Flandre française exprimée
par une galette plate épousamt les contours de la
Belgique et de la France et dont un large couteau
doupe une tranche. De même enfin, lé rêve pan-
germanique exprimé par une carte du monde sur
laquelle une grosse araignée qui a la tête du kai-
ser étend s-es pattes velues.

Et cesexom~ .es ne sont pas les seuls. Qu'il s'a-
gisse de l'Amérique et que les notes du président
Wilson commencent à donner de irhHjuiétude à
l'Allemagne, Raemaekers costume en Robert Ma-
c,aire 'l'empereur et souligne de ces mots le geste
chevaleresque qu'il esquisse « Si vous insistez,je tâcherai de me comporter convenablement. »
Qu'il s'agisse des neutres, et de l'insinuante pro-
pagande par laquel'le le Boche essaye de tromper
la Hollande, on voit' un pécheur do Zélande en-
dormi sur le bord de ta mer et, se penchant sur
toi, un espion qui lui verse le « poison des neu-
tres » dans l'oreille. Ailleurs encore, c'est la si-
tuation respective de l'Entente et de la Grèce ex-
iprimée par le Toi Constantin, debout au téléphone,
et se retournant vers Streit pour lui dire, avec un
sourire sardonique « Les alliés annoncent qu'ils
vont sévir »»Partout, la même clarté d'exposition, le même
choix heureux des images, la même richesse d'i-
dées, le même don de vie, et cette nouvelle ex-position aura le même succès que la première. En
allant la voir, on remplira envers Raemaekers undevoir de reconnaissance,maison devoir, grâce àla magie de son crayon, sera payé par un délicieux
régal d'art. Thiébault-Sisson.
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puis longtemps; il ne fallait que l'élargir et
le vivifièr c'est la Société nationale de mu-
sique. La Société nationale a été créée en
1871, au lendemain de l'autre guerre, toufjus-
tement pour assembler en un groupe, animé
d'une commune volonté d'art et de patrio-
tisme, tous les musiciens jeunes alors, qui
créaient dans notre pays l'art de la sympho-
nie, du quatuor et du lied, tout en renouve-
lant peu à peu les formes du théâtre lyrique.
Tous ceux qui avaient une part dans ce mou-
vement' contribuèrent à la fondation de la
Société nationale Georges Bizet, César
Franck, Edouard Lalo, Jules Massenet, Alexis
de Castillon, M. Camille Saint-Saëns. Quel-
ques-uns d'entre eux, uniquement attirés vers
le théâtre, s'éloignèrent insensiblementd'une
association dont la raison d'être essentielle,
bien qu'à son origine elle ait donné de nom-
breuses auditions de fragments dramatiques,
était la musique pure. Mais la plupart lui de-
meurèrent fidèles, et ceux qui s'étaient écar-
tés furent remplacés par d'autres M. Gabriel
Fauré, M. Vincent d'Indy, Ernest Chausson.
Pendant plus d'un quart de siècle, la Société
nationale accomplit réellement la tâche
qu'elle s'était proposée elle fut le foyer le
plus actif de l'art français; c'est dans ses con-
certs que furent révélées toutes les oeuvres
remarquables et toutes les formes nouvelles
de notre musique. C'est elle qui fit entendre
'pour la première fois le quintette, le quatuor
et la sonate de César Franck, le quatuor et le
trio d'Edouard Lalo, le quatuor et la sonate
d'Alexis de Castillon, les deux quatuors de
M. Gabriel Fauré, les deux quatuors de M.
Vincent d'Indy, le sextuor et le quatuor d'Er-
nest Chausson, le quatuor de M. Claude De-
bussy, la sonate de M. Paul Dukas, pour ne
citer que quelques œuvres entre cent. La plu-
part des mélodies, depuis lors devenues célè-
bres, composées par ces divers musiciens, fu-
rent chantées à la Société nationale avant de
l'être ailleurs; et même plusieurs opéras ou
drames lyriques, alors tenus pour subversifs
et inexécutables, n'auraient sans doute pu par-
venir jusqu'au- théâtre si les auditions frag-
mentaires,que seule en donnait parfois la so-
çiété, n'avaient 'contribué à changer ce pré-
jusré en une opinion plus favorable.

SEMAINE FINANCIERE

15 avril iMl. La Bourse a continué cette se-
maine d'être généralement bien impressionnée
par tous les événements politiques et militaires
de grande ampleur auxquels nous assistons en ce
moment. Sans doute, certaines hésitations s'obser-
vent encore en Russie dans l'accord des partis.
On ne liquide pas en quelques semaines sans re-
mous et contre-courants un régime autocratique
de plusieurs siècles, fût-il traître à la patrie.
Mais on ne doute pas que l'élargissement des opé-
rations militaires que va permettre l'amélioration
de la saison parachèvera l'union de tous contre
l'ennemicommun.Un peu de reprise sur les fonds
russes à 'la Bourse de Paris dénote cette conviction.
Il ne faut ,pas non plus perdrede vue que ce mar-
che pourra bénéficierdorénavant du concourspuis-
sant des capitalistes israélites qui, en raison de
l'ostracisme dont, jusqu'à ce jour, leurs coreligion-
naires étaient l'objet en Russie, s'en étaient géné-
ralement tenus écartés.

Les brillants succès de nos alliés les Anglais en
Artois ont donné une grande confiance au monde
flnancier; car ils affirment un entraînement irré-
sistible de leurs troupes, soutenu par un matériel
d'artillerie auquel les Allemands ont rendu hom-
mage par la retraite.

La « misérable petite armée anglaise Il est arri-
vée, en moins de trois ans, à dominer une armée
organisée et mise au point par plus de quarante
années, de préparation.

Une armée formée d'hommes libres, conscients
de leur valeur et de leurs intérêts, prend bien vite
un ascendant sur des troupes asservies, se battant
par ordre et sans conviction. Le rescrit du kaiser
vient trop tard pour les rendre sensibles au souf-
fle de la liberté. Dupes elles ont été, dupes elles
resterontde la promesse,à échéance plus ou moins
lointaine de leur empereur. Qui doit à terme, ne
doit rien.

Enfin, la Bourse attache un grand pris à l'en-
trée en guerre des Etats-Unis à côté de l'Entente,
en raison de l'appui moral que celle-ci y trouve et
du concours financier considérable qui lui vient
à point pour lui permettre de persévérerdans la
lutte -et de réaliser à fond ses buts de guerre. Le
monde presque tout entier s'est dressé contre l'en-
nemi du genre humain. C'est une véritable croi-
sade de la civilisation entreprise contre 'le fana-
tisme et la barbarie.

Le marché des changes a nettement enregistré
l'économie que, les avances des États-Unis aux
alliés, notamment à la France, allaient leur pro-
curer. Non seulement nous aurons tout le temps
de nous préparer à un nouvel emprunt intérieur,
mais nos payements aux neutres vont être ralentis
et allégés par Je système des crédits nouveaux qui
nous sont largement ouverts aux Etats-Unis
à des conditions d'ailleurs tout à fait exception-
nelles de bon marché. De plus, la grande répu-
blique transatlantique se préoccupe, dès mainte-
nant, de préparer de vastes territoires de culture
pour assurer notre ravitaillement en denrées ali-
mentaires. C'est à toutes ces circonstances heu*
reuses qu'on reconnaît la différence existant entre
une neutralité même bienveillante et une com-
munauté d'intérêts.

Le marché de nos rentes a été très ferme, sut-'
tout celui du 3 0/0 dont les titres sont en nombre
pour longtemps limité. Quant à celui du 5 0/0 il
reste toujours très étroit pour des raisons que
nous avons dites récemment. Les circonstances
die guerre autorisaient la création d'un fonds de
soutien destiné à absorber îles titres flottants et à
décourager les ventes non absolument nécessitée»
par des besoins matériels.

On a négligé ce moyen financier, parce que. no»
gouvernants ont perdu l'habitudede considérer 'le
maintien du crédit public comme un élément de
force du pays.

Comment se fait-il que les grands événements
politiques internationaux qui viennent de se pro-
duiTe n'aient pas'eu plus d'influence à la Bourse
de Paris, alors qu'a Londres notre rente a béné-
ficié d'une hausse sensible très justifiée, alors
aussi que les Allemands, si d'aussi gros atouts que
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Avec les faibles moyens -et, les ressources
modestes dont elle disposait, la Société natio-
nale a donc pendant longtemps été un des or-
iganes essentiels de la vie musicale en France.
Depuis quelques années, il n'en était plus tout
à fait ainsi. D'une part, plusieurs musiciens
considérables avaient peu à peu cessé de s'as-
socier activement à ses travaux et de lui ré-
server la primeurde leurs œuvres;d'autre part,
la direction de la société était venue aux mains
de quelques jeunes gens qui appartenaient
presque tous à la même école musicale, et par
une inclination naturelle, donnaient la préfé-
rence aux œuvres de leurs camarades et de
leurs maîtres sur les œuvres de leurs rivaux.
Le résultat de cet état de choses avait été fâ-
cheux les programmesdes concerts de la so-
ciété s'étaient peu à peu rétrécis et appauvris;
certaines séances, où l'on faisait entendre sur-
tout des compositions juvéniles, arrivaient à
ressembler à des exercices d'élèves, et parti-
culièrement d'élèves de la Schola cantorum. Il
est juste d'observer que déjà avant la guerre,
la Société nationale avait commencé d'elle-
même à réagir contre ces erreurs; mais elle
n'en était pas encore entièrement affranchie
elle le sera désormais. Pour manquer dès l'ori-
gine, et par un signe frappant, de quelle ma-
nière et selon quel esprit la Société nationale
devait être élargie et transformée, son chef, M.
Vincent d'Indy, a, de son propre mouvement,
cédé la présidence à M. Gabriel Fauré, qui di-
rigeait une société rivale; en outre, on a appelé
à faire partie du comité, avec les deux grands
artistes que je viens de nommer, M. Alfred
Bruneau, M. Claude Debussy, M. Paul Dukas,
M. Henri Duparc, M. André Messager, qui re-
présentent les tendances les plus diverses de
la musique française. On a convié à entrer ou à
rentrer avec eux dans la Société nationale,
tous les musiciens de France, sans faire nulle
distinction d'esthétique ou d'école; et presque
tous ont accepté.La Société nationale, agrandie
et renouvelée,existe dès aujourd'hui dans un
prochain article, je vous entretiendrai de ses
desseins et de ses moyens d'action.

Pierre Lau>.


